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N'aimez-vous pas ces longues soirées d'hiver, passées au coin du feu avec
quelques amis d'élite, dans (le dou enîtretiens qui usent Ies heures d'une
imit sonbre et froide ? Je sais qu'on n'y trouve pas les Ifles joissances,
ces plaisirs faistueux et bruyans qui laissenit. sourejît doris notre âme ce vide
elrayaiit,cette satiété désespérante qui est la punition anticipée, réservée sur
cette terre à tant de jeunes vieillards . . . Mis aussi quel charme innocent,
tquell's délicieuses et pures effusions diui cSur ne rencoitre-t-on pas, dans

ces réunions peu nomîbreuses, doit mie estime réciproque et mîrirée entre-
tient Plharmîonie ! Les soirées de ma grani'tnite, la véziéralde chanoinesse
D . . .. ... avaient à un degré remarquable ce caractère de simplicitè et de
franche cordialité que j'ai souvent rcgreité de ne plus trouver dans ce qu'on
appelle le monde. Malgré ma jeunesse et ûge 'avancé de ma tante, dont la
société se composait de personnes graves et vouées à d'austéres principes. je
nie souviens a vec un mélange de joie et de regrets, que j'aurais sacrifié sans
hésiter, aux jendis de ma pieuse parente, les réunions les plus brillantes, les
ennemens envisagés par la inoi et la eégèretà du jeunîe âge comme les
plus indispensatles. Jètutis réecompens dc til'oîl voiiiit ien appeler
mron respectuieux dévouement à ina tate, et de ma déférence pour ses goûts,
par la tendresse toute nrternnelle de cette excellente parente. j'fais ce-
pendant pour elle l'objet d'un doute douloureux ; la chanoinesse était d'une
piété vive et éclairée, et bien qu'a:e eût constamntnet vécu dans ime com-
plète ignorance du monde, elle coînnaissait assez la tendance de son époque,
pour avoir à craindre que je ne me fsse laisé séduire par les doctrines de
la fLusse philosophie, qui renuait alors si profondément et d'ntie manière si
funeste, les esprits ci France. H lélas! ma bonne tante n'avait que trop
raison, l'atfection filiale que je lui portris était itndépendante de mes semi-
mens religieu, et déjà je ne supportais plus que par devoir les pieuses leçons
qu'elle daignait me prodiguer, Cependani isi ma foi était altérée, je dois
dire quî elle n'était point entièremen1 éteinte ci tmloi, Diei permettait que je
pusse du moins encore lutter avec ce qu'il moe restait de conviction religieuse
coîrtre les sédtlctions du mauvais esprit philosophique.

A l'une des soirées de mat tante la conversation avit eu pour sujet Irin-
nipal les voies admirables par lesquelles la Providence ramène sofwetit à elle
les esprits les plus égarés. ,lavais écouté tvec une vive attention les diver-

r nediotcs rque chacun des assistans avait racontées, non cœur battait
iee lorce, j'étir étumu, el je voyais bie qui ] :a hanioinesse sui ait avec in-
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